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Chapitre numero 1
Titre : Nuit du 10/10/09
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Au cœur d’un lit vaincu par la nuit, d’une onde sphérique de draps souillés, encore fiévreux, deux âmes se fixent le poing droit serré. La lune étale sa lumière blanche sur le contour de la scène, de la chambre devenue champs de ruine, constellée de coussins brisés. L’arène de papier se courbe sous les effluves chargés de vapeur et d’hormones, la clarté douce s’y glisse langoureusement, caresse ses vagues nées du plaisir. Des cris demeurent dans l’air épais, plus encore que la poussière secouée.
Une première main s’ouvre, dont la ligne de cœur est saturée de sueur. Contre sa paume, une perle rouge luit sous une pellicule d’humeur.
_On y est.
Dans le reflet courbe de la petite bille, les lèvres charnues qui approchent enflent encore, de chair tendre et rosée. Elles envahissent le miroir avant de l’envelopper de toute leur douceur.
_Alors adieu.
La deuxième main suit le rituel au tremblement près. Une bouche attire la perle pourpre dans un monde humide.
_Adieu.
**




Chapitre numero 2
Titre : Nuit du 08/10/09  (partie 1)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Depuis que le coucou de minuit est sorti, les grandes aiguilles nantaises ont tourné trois fois; les chandelles en sont à leurs dernières gouttes de cire. Dans le coin le plus sombre du bar Molière, un homme entre définitivement dans la famille des meubles pour son impeccable immobilité. Avachi contre les planches vieillies du fond de salle, ses bottes étalées sur la chaise opposée, il est demi caché dans la pénombre. Sa pinte est achevée.
Il y a du monde encore à cette heure, une foule de philosophes tout juste démoulés de leur siège d’opéra. À grand renfort de gestes et d’exclamations emphatiques ils débattent d’une œuvre de Jules Massenet.
_Manon incarne l’exact archétype de la femme innocente. Manon c’est la jeunesse, c’est l’ignorance.
_Manon n’a rien d’une adolescente en proie à mille questionnements. Elle sait précisément ce qu’elle veut. Hommes ! Femmes ! Amis ! Argent ! Elle ambitionne de tout s’approprier, tout ! Sans complexe !
Le débat éclate bien au-dessus des autres, les bouscule, finit par les éteindre. Il est inaccoutumé par ici d’entendre des voix porter aussi haut leur fanion, chaque oreille et paire d’yeux s’orientent vers les beaux parleurs.
Le partisan de l’innocente Manon n’est qu’une ombre fine dans la brume des cigares, ses grands bras maigres s’évanouissent dans un ballet trop vif. Le défenseur de Manon la prostituée, en compensation, déborde tant de son pantalon que l’opacité de l’atmosphère ne suffit pas à le gommer. De son corps volumineux il bouscule l’air gris, en fait des tornades, des bandes qui enrubannent ses idées. Il est sur le point de plier l’autre.
_Elle est captivée par le luxe de la vie bourgeoise et le faste de ses nouveaux prétendants. Mais Desgrieux l’attire aussi sûrement que l’or et les diamants. Manon hésite tout au long de la pièce sur que choisir.
_C’est être bien sot que de voir ici le «ou». Manon Lescaut convoite Desgrieux et la notoriété. Elle hésite sur la manière de tout s’approprier.
Les paroles, dont la puissance et le venin enflent régulièrement, sortent la statue de sa longue léthargie. L’homme-meuble, au visage imperceptible, passe sa jambe gauche par-dessus la droite, avant de retrouver son immobilité de marbre.
_Vous détenez, monsieur, l’étroitesse d’esprit et d’analyse d’un étudiant en première année de lettres. Et je n’aime guère déblatérer contre ce genre d’individu.
Le fil de fer débarrasse le plancher sur sa conclusion infiniment légère, suivi sans pouvoir s’en débarrasser de la fumée épaisse du Molière. Les conversations reprennent peu à peu.
**




Chapitre numero 3
Titre : Nuit du 08/10/09  (partie 2)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Au fond du café, parmi le mobilier,
_Bonsoir. Est-ce que cette place est libre ?
_Mille fois pardon. Évidemment, elle est libre. Excusez moi, excusez mes pieds, ils ont la fâcheuse tendance de se hisser au rang prestigieux des humains.
_En société, c’est fâcheux.
_Néanmoins, c’est de ma faute, entièrement. Jamais je n’aurais dû entamer le dialogue avec eux. Asseyez vous, je vous en prie.
_Merci bien.
Si les voix des philosophes ont échoué à briser la posture du dormeur, la demoiselle qui s’est glissée jusqu’à lui y parvient en quelques mots. Les deux bottes présomptueuses quittent ainsi les hauteurs, sans questions, et le postérieur encore frais du dehors récolte de la place.
_Quelle manière insolite vous avez d’entamer la conversation. Les pieds ! J’ai connu plus attrayant.
_Mille excuses. Vous m’excusez ?
_Comme cette fâcheuse manie que vous avez de me vouvoyer.
_C’est une maladie que l’on contracte par ici, et que vous avez d’ailleurs.
_Par ricochets.
_Tutoyons-nous alors. C’est plus dans notre ère.
_Disons dans notre tranche d’âge.
_Oui. Car c’est vrai, tu es jeune.
_J’ai vingt cinq ans. Je m’appelle Anna. Enchantée.
_Raymond. J’en ai vingt sept.
**




Chapitre numero 4
Titre : Nuit du 08/10/09  (partie 3)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Les flammes alanguies du café tamisent le visage d’Anna, simplifiant son ovale en dégradant la lumière avant le noir. Rien de tranchant, d’anguleux, d’imprévu, de l’onctueux dans chaque courbe. Entre ses cils merveilleusement courbés, ses paupières fines et papillonnantes, le vert de ses yeux futés aspire l’âme des explorateurs enhardis.
_Mon mari devait venir à Nantes ce soir, mais son travail le retient trois jours de plus à Paris.
_Quel travail ?
_Il est journaliste.
_Un beau métier.
_Il ne rentre pas souvent à Nantes.
_Et toi ?
_Moi ?
_Pourquoi Nantes ?
_J’ai commencé mes études supérieures ici. Encore une année et je pourrai moi aussi monter.
_Et le rejoindre.
_Le travail ne manque pas là bas.
Un serviteur émerge des nuages pour remplacer les deux verres vides de la table. Nouvelle ration de vin rouge pour langues engourdies. Anna s’empare du sien et le déleste d’une lampée. Son visage s’adoucit quand sa gorge tiédit, elle relance la discussion.
_Une heure que je parle. À ton tour maintenant. Raconte un peu.
_Je suis de passage à Nantes. Depuis quelques semaines déjà.
_Journaliste ?
Un sourire menace de s’emparer des lèvres de Raymond, mais sa volonté résiste. Le dormeur a disparu, laissant place à l’homme attentif, captivé et captivant. Penché dans le halo d’un cierge en fin de vie, il dévoile son visage. Simple et beau. 
Les grands yeux braqués sur Anna sont d’une limpidité rare, du bleu clair des ciels d’été, du ruisseau vierge et frais des glaciers blanc, ensorceleur d’autres iris. Une nature entière passe par ces filtres éthérés, de finesse, de bonté, de bienveillance.
_Écrivain.
_Et pourquoi Nantes ?
_Aucune idée. Aucune raison valable. Je suis censé être Parisien.
_Ça n’a pas l’air de t’enchanter.
_Si, beaucoup, sauf quand j’écris. Mon esprit voyage, mon corps doit suivre.
_Alors tu es de ces poètes maudits ? Sans foyer ni attaches ?
_Ma femme m’attend à Paris.
_Je comprends mieux.
Et les bouches cèdent, finalement, l’homme et la femme éclatent d’un rire sans retenue.
_J’ai terminé quelques nouvelles ici, je pense rentrer demain, ou le jour suivant. Je ne suis pas pressé. Dis-moi, tu as l’air fatiguée ?
_Oui, excuse moi, je ne respire plus en ce moment, je baille. C’est le travail que j’abats.
_Tu rates quelque chose.
_Quoi donc ?
_Dormir. C’est merveilleux, tu devrais essayer.
_Petite, je dormais. Je rêvais même.
_Et ?
_C’est vague aujourd’hui.
_Ce soir, tu devrais y retourner.
_Oui ?
_Comme ça, demain, nous pourrions aller à l’Opéra. Je t’invite. C’est à vingt-et-une heures, juste en face du café. C’est oui ?
_Je ne dis pas non.
_Non, ne le dis pas.
_C’est entendu. Et duquel parlons nous ?
_C’est une surprise.
**




Chapitre numero 5
Titre : Nuit du 09/10/09 (Partie 1)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Place Graslin. La pluie n’a cessé de tomber la nuit dernière, et la journée suivante, à vingt heures ce soir elle ne renonce pas à engloutir la ville. Les vagues nées des nuages ondulent sur le bitume, soufflettent avec violence le bord des trottoirs et les talons vernis.
Les rues qui jaillissent de la place ronde fourmillent de la haute Nantaise. Mocassins de cuirs, boas et foulards, robes uniques et sacs à mains signés ont trouvé le courage de braver la nuit. La perspective illuminée du théâtre les guide.
L’édifice éclate dans le noir, par réfraction, dessine chaque brin d’herbe qui pousse lentement à ses pieds de marbre. Portées sur les façades par les projecteurs bariolés, des ombres efflanquées sinuent contre la vieille pierre. Il y a comme une sublime symphonie vingt-cinq qui accompagne ce ballet chinois, guide des oreilles égarées, sur le tempo prompt des foulées.
_Madame ?
_Monsieur ?
_Votre bras, je vous prie.
_Le voici. Veiller à le menez avec toute l’élégance d’un gentleman. Sa peau fine abhorre la brutalité.
_Mais certainement.
Anna et Raymond grimpent sur l’estrade circulaire, la scène qui accueille leur imagination, leur scène, dont ils sont le noyau. Leur jambes claquent à l’unisson.
_Pressons, pressons !
_Ils ne commenceront pas sans nous.
_Madame, je vous en prie, pressons ! 
_Hors de question que je m’installe les joues rougies et le front humide. Il attendront.
Faute de pavés à talonner, la promenade échoue face au théâtre. Que de solennel, de perfection, de beauté dans ce jeu, dans le rire. Raymond glisse sa main vers celle d’Anna avant l’ascension des marches, elle sera l’élévation d’une princesse et d’un prince.
Bras tendus, élevés, noués de doigts, le couple perce la foule sans un regard. Faussement dédaigneux. Voilà l’or. Voilà le marbre. Et leur gardien.
_Voici les billets monsieur. Deux places en loge pour la flûte enchantée.
_Du Mozart,
_Qu’en pense demoiselle Anna ?
_C’est fantastique.
_Et ce théâtre ?
_J’y entre pour la première fois. Merveilleux également.
Happés par le ciel, les yeux d’Anna s’égarent dans un rassemblement symétrique de fines ogives. Du blanc, sans frontière, qui dulcifie et hisse ces courbes, dégouline sans cassure le long des piliers de soutien. Des mains de colosse ont façonné cette architecture harmonieuse, dans un bloc massif de montagne.
L’escalier principal aspire le hall et sa foule, attire aussi sûrement qu’un courant d’eau tiède. C’est la promesse de l’auguste qui ensorcelle les esprits et les membres. Ses marches ont la juste hauteur, la juste étendue; parfaitement pensées, taillées, accomplies pour l’envolée la plus légère et continue. L’ensemble est du même ivoire que le sol dallé, que les colonnes en bas relief, que la coque renversée. Tout du même mont immaculé.
Les doigts de Raymond et ceux d’Anna restent liés, font de cette extrême ascension une cerise sur la précédente. L’imagination titillée à son apogée; Raymond admirant Anna dans une parure de reine. Anna contemplant Raymond dans une parure de roi. Deux couronnes sont placées sur les têtes porcelaines aux longs cous dignes.
Un dernier regard en arrière, vers le peuple qui escorte la traîne royale, et le couple s’engouffre dans les coulisses du théâtre.
**




Chapitre numero 6
Titre : Nuit du 09/10/09 (Partie 2)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

Le rideau lourd et cramoisi dissimule encore la scène derrière ses plis épais. À ses pieds, la fosse s’éveille; c’est une belle matinée qui s’annonce sur le jardin de bois et de cuivre. L’Ouverture de La flûte enchantée. 
Trois tonnerres crèvent le silence, menés pas les percussions. En capes langoureuses des timbales, les cordes soutiennent ces vibrations violentes. Les lourds accords de l’adagio viennent d’annoncer la solennité de l’œuvre.
**




Chapitre numero 7
Titre : Nuit du 09/10/09 (Partie 3)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

_Splendide. Baroque de bout en bout !
_Baroque ? Classique !
_La musique s’inscrit dans le classicisme viennois, certes, mais la mise en scène est baroque. Incontestablement !
_Vous avez l’air si convaincue. Je suis troublée.
_Exagération du mouvement, surcharge décorative, effets dramatiques, tension, exubérance et grandeur. Tout y était.
_Je n’ai rien vu de cela.
_Regardiez-vous la scène au moins ?
Plaisant à espionner les discussions des buveurs de champagne, Anna et Raymond faufilent leurs oreilles dans le hall du théâtre. Luttant pour ne pas rire trop fort, et, affichant si découvert, un vif intérêt pour la mathématique des ogives.
_Voyez madame, comme les mesures de cette voûte sont précises. Un centimètre mal placé, et le tout s’effondre.
_Mon dieu ! C’est effrayant et magnifique.
_La beauté survient lorsque les mesures sont parfaites.
_Oui ?
_Voyez celles de votre visage madame, elles forment une…
_Une ?
_Une perfection ! En tout point.
_C’est bon, ils ne nous regardent plus.
_Il était temps, la chaleur prenait mon corps. C’est vrai que tu es belle.
_Sortons nous rafraîchir.
Le ciel à séché ses nuages. Les reflets du bitume et les fragrances humides sont les derniers vestiges de ses larmoiements. La voûte noire est à nouveau sereine, la lune et ses enfants peuvent briller de toute leur force.
_Si tu devais résumer ta situation, ton ménage, en un mot, tu choisirais lequel ?
_Confortable.
_Ce n’est pas la poésie que j’attendais, ni la fougue.
_Parce que c’est poétique de ton coté ? C’est fougueux ?
_Je n’irais pas jusque là.
_C’est confortable d’avoir une chose à quoi s’accrocher, sans failles. Peu importe que mes ramures s’étendent, mes racines me soutiendront toujours.
_C’est agréable d’avoir quelqu’un qui s’occupe de toi, et dont tu peux t’occuper.
_Ce n’est pas poétique. Ni fougueux. C’est doux. Et je n’abandonnerais cette douceur, cette quiétude, pour rien au monde.
_Et le grand mot ?
_L’amour ?
_Il y trouve sa place ?
_Si tu l’aimes, ton mari, c’est le principal. C’est mieux ! Encore que, tout dépend de la définition de l’amour. Celle que tu vas donner, du vôtre.
_On a eu un beau mariage. Une belle église, une belle robe. Une fête grandiose. Jamais je n’aurais imaginé ça, pour moi.
_C’était le rêve de la petite fille qui dormait ?
_Il fallait voir les yeux de ma mère quand Édouard m’a passé la bague au doigt. Ils brillaient ses yeux, comme des étoiles. Ceux de mon père aussi, ceux de la belle famille. Une voix lactée de bonheur.
Le cou d’Anna se détend pour bercer lentement sa tête d’une épaule à l’autre, une respiration passe dans le mouvement. Puis ses yeux fixent à nouveau le ciel, et sa nef de loupiottes qui clignotent au travers des nuages.
_Tu veux la vérité Anna ? J’ai eu le même. La robe, l’église, les larmes. Identiques.
_Tu as des enfants ?
_Une petite fille.
_Comment s’appelle-t-elle ?
_Constance.
_C’est joli Constance.
_Un joli nom pour un joli cœur.
_Mon mari veut un enfant.
_Et toi ?
_Si c’est un garçon, il a pensé à Maxime.
_Ma foi.
_Allons, l’entracte est fini.
_Mozart nous attend.
**




Chapitre numero 8
Titre : Nuit du 09/10/09 (Partie 3)
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

**
Proches à frémir de la source musicale, Anna et Raymond ne peuvent désormais plus séparer leurs mains. Elles resteront soudées pour cette aventure grandiose. Et parfois leur yeux densifient ce lien charnel, des minutes durant, flambant de ce que l’harmonie puissante réveille en eux, d’une flamme endormie depuis trop longtemps.
Quand l’amour malmené persiste à resplendir, la reine de la nuit brise les ténèbres de son cri de flûte. Explosion de lumière, de force, de sagesse, de beauté.
Dans le théâtre on applaudit à s’en craquer les paumes, à s’en briser les os des doigts. On applaudit à s’en faire claquer les tympans, à s’en fatiguer, à mourir. C’est la consécration, on applaudit à tout rompre, à tout oublier.
**
Deux âmes ont émergé du théâtre comme d’un rêve, envoûtées par l’amour selon Mozart, mutilées aux yeux par la parure dorée du monument Wolfgang. Les tableaux contemplés et les notes entendues habiteront à jamais les desseins du couple, en filtres bénéfiques sur toutes choses.
Dans le silence vain de la nuit, Anna et Raymond valsent. Mains et corps enlacés tournoient, glissent, emportés dans leur partition commune de souvenirs. Sur la scène ronde, cerclée de voitures le jour, les pas de danse impriment leur progression svelte dans l’herbe. Un effleurement pourtant, presque un envol. 
Les pieds ailés emportent les corps dans les rues tragiques, emportent sur les ponts, au-dessus des eaux d’encre. La lumière rampe sur ces lames paresseuses, en longs serpents de feu, immenses serpentins de fête. C’est un spectacle qui mérite l’immobilité de ses spectateurs.
Une bourrasque brise le train mou du liquide, trop précoce, éclatant du même souffle les coulées langoureuses d’or, en exorde du feu ultime. Le crépitement de lumière s’intensifie, et meurt.
_J’habite sur la rive, juste après le petit pommier. Tu vois ?
_Oui.
_Tu veux monter prendre un verre ? Discuter baroque, classicisme ?
_Je ne dirais pas non.
_Non, ne le dis pas.
_Mais il est tard. Et j’ai peur du loup qui rôde.
Sur son objection, Raymond amorce le baisemain séparateur. Anna ne tente rien de plus.
_On se voit toujours demain ?
_Et que fera-t-on ?
_Se voir. Peut-être plus.
_J’aimerais dire non. Mais je ne peux pas.
Les deux âmes quittent le pont, l’une par le nord, l’autre par le sud. Le vent tiède persiste à souffler sur Nantes.
**




Chapitre numero 9
Titre : Nuit du 10/10/09
Poste le 19/08/2013 a 01:16:12 par AuteurInconnu

_Sommes-nous sûres de ce que nous faisons ?
_Je le suis.
_Le suis-je ?
_Tu semblais l’être.
_Mon corps de femme crie ton corps d’homme. Je suis désarmée contre sa force.
_J’ai cette même pulsion pour ton corps de femme.
_Mais je suis terrifiée pour mon univers. De ce que les heures qui suivront pourraient briser.
_Nous avons l’oubli comme arme, la plus puissante.
_Et si les pilules ne fonctionnaient pas ?
_Elles fonctionneront.
_Et si ce n’était pas la solution ?
_Et si ça l’était ? Je ne survivrais à l’envie qui me torture. Toi non plus.
_Oublions, dès maintenant.
_Nos corps entiers nous en empêcheraient. Nos bras, nos doigts, refuseraient de prendre les pilules avant l’acte. Non, toute la volonté du monde ne pourrait raisonner nos ardeurs.
_Et sont-elles de corps ou de cœur ?
_Je ne le devine pas.
_Ne briserions-nous pas une chose immense si ces ardeurs étaient de cœur ?
_La question n’a aucune raison d’être. Nous savons que renier nos mondes respectifs est impossible.
_C’est vrai. Faisons comme dit alors. Lions-nous. Et oublions que nous nous sommes liés. Oublions notre rencontre.
_Les trois nuits élaguées de notre mémoire, nous retrouverons nos racines, sans mal.
_Délivrés.
Sur le bord d’une fenêtre d’hôtel, deux perles rouges luisent sous un rayon de lune. Deux reflets bombés d’amnésie, plus soutenables de la réalité; d’Anna et Raymond joignant leurs lèvres.
À dame Anna,
